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Existe en format papier


		

			Une vraie romantique dont l’amour et la bonté indéfectible étaient uniques.

			Tu nous manques.


		


		

			— … Tu m’as dupé, s’écria le Petit Loup Bleu. Tu m’as dupé et maintenant tu m’as volé ma queue ! Sans elle, je ne pourrai jamais rentrer chez moi.

			Le monstre de la montagne rit.

			— Stupide Petit Loup. Pensais-tu vraiment pouvoir dormir dans la bouche d’un monstre sans être mordu ?

			 

			Extrait d’une fable nord-américaine sur les loups-garous.

			Date et auteur inconnus.

			 

		


		
			Chapitre 1

			 

			 

			Qu’il soit ici ne pouvait avoir qu’une seule signification : quelque chose avait terriblement mal tourné. Il avait manqué le moment, le carrefour crucial où il aurait pu tout arrêter. S’exprimer, poser la bonne question, être la voix de la raison. Mais il n’avait rien dit. Peut-être… peut-être était-il aussi responsable que n’importe qui d’autre.

			Cooper Dayton prit une profonde inspiration apaisante, se préparant à ce qui allait arriver. Ce qui devait arriver. Une partie de lui, une grande partie, voulait juste s’enfuir par la porte de la cuisine et ne pas s’arrêter avant d’être en sécurité dans son petit appartement familier. Mais il n’y avait aucun moyen d’éviter cela maintenant. Aucun endroit où se cacher. Ils étaient déjà allés trop loin.

			Cooper s’avança tranquillement sur le sol en marbre lisse – blanc avec quelques veines grises naturelles parcourant la pierre et brillant d’un éclat surnaturel. Il pouvait y voir son propre reflet, tel un messager sombre qui le fixait du regard, se moquant de lui.

			Tu es fichu, disait son reflet.

			— Toi aussi, rétorqua Cooper, ce qui fit taire son reflet en un clin d’œil.

			Il ralentit tandis qu’il se rapprochait de la… porte ? Arche ? Ouverture soutenue par des piliers de pierre entre la cuisine et ce qui portait le nom de vestibule, mais qui, de toute évidence, ne demandait rien de plus que de prendre du galon pour devenir une salle de bal. L’endroit possédait deux grands escaliers, courbés l’un vers l’autre comme des bras ouverts. Pourquoi ? Pour que ceux qui montaient et ceux qui descendaient n’aient jamais à se regarder dans les yeux ? Pour une chorégraphie optimale des grands numéros de comédies musicales ?

			Il entendait des voix dans le vestibule-qui-voulait-devenir-salle-de-bal, où de grandes portes-fenêtres étaient entrouvertes et donnaient sur un patio en pierre. Aussi silencieusement que possible, Cooper se dirigea vers les voix, prenant le chemin le plus long en longeant les murs de la pièce. Un très long chemin, en effet. Traverser la pièce par son centre sous les immenses velux et le balcon de l’étage lui donnerait l’impression de trop s’exposer. C’était trop… lumineux. Il vérifia subrepticement derrière lui pour s’assurer que ses chaussures ne laissaient pas de traces de boue. Ou ses yeux, des larmes.

			Les voix dans le patio étaient devenues plus fortes, plus distinctes, et Cooper hésita à nouveau sur le pas de la porte afin d’observer l’homme qui l’avait mis dans ce pétrin.

			Oliver Park était généralement sublime. Grand, musclé, large d’épaules, bien sûr. Mais ce genre de choses ne signifiait pas grand-chose sans la confiance tranquille qu’il dégageait. C’était un homme qui connaissait sa propre force et ne ressentait jamais le besoin de la mettre en avant. Cooper admira la position, jambes écartées, de Park sur la mosaïque complexe, la façon dont ses cheveux foncés brillaient sous le soleil brûlant de l’été. Il ressemblait à une sorte de seigneur du château inspectant ses terres. L’homme à la gauche de Park discutait encore et encore de l’entretien des bassins d’eau salée, se tenant légèrement plus éloigné que ne l’exigeaient la plupart des conversations. Inconsciemment ou non, même les humains percevaient la puissance mortelle qui reposait, détendue et imperturbable, en Park.

			Cooper regrettait presque de devoir le déranger. Presque. Mais si Lord Park pensait qu’il allait vivre dans une maison qui possédait une putain de salle de bal, il se trompait lourdement.

			— Hé !

			Il sortit dans le patio et remarqua que l’autre homme – Josh Dolan, leur agent immobilier à l’amabilité déconcertante – sursauta, puis se reprit et lui adressa un sourire radieux.

			Park ne cilla même pas. Mais il avait probablement suivi tous ses mouvements dans la maison et noté dans son calepin jaune citron le rythme de sa respiration et de son pouls afin de les analyser plus tard avec Dolan. Cooper espérait qu’il avait enregistré l’arrêt cardiaque mineur qu’il avait eu en voyant la suite principale, qui faisait à peu près la taille de son appartement actuel.

			— Alors, qu’est-ce qu’on en pense ? Incroyable, non ? demanda Josh en donnant une tape sur le bras de Cooper.

			Dolan était grand, à peu près de sa taille, et il prenait manifestement grand soin de paraître aussi musclé qu’il le pouvait. Son corps ressemblait à un costume d’enfant à côté de Park.

			— J’étais en train de dire à Oll qu’on avait de la chance qu’elle n’ait pas encore été vendue. Un tel espace ? Dans ce quartier ? C’est incroyable. Nous avons déjà reçu des offres. Mais j’ai dit : « Attendez, mes gars vont adorer cet endroit ! Laissons-les tenter leur chance ! »

			Cooper cligna lentement des yeux et tenta sa meilleure imitation de Park. Josh était enthousiaste de manière presque agressive, non seulement à propos des maisons, mais à propos d’eux aussi. Tout était incroyable.

			Vous êtes incroyables, les gars. L’intimité dont vous bénéficiez ici est incroyable. Oll, mon pote, ton œil pour les choses les plus raffinées est incroyable. Cela éveillait la méfiance naturelle de Cooper et il ne pouvait s’empêcher de penser que Josh surcompensait une gêne sous-jacente. Il ne savait pas trop si cette gêne provenait de leur couple, du malaise naturel que Park semblait inspirer en particulier à certains types d’hommes qui se qualifiaient de « machos », ou si c’était en réaction à sa mine renfrognée, qui ne l’avait pas quitté depuis que Park les avait présentés l’un à l’autre un mois plus tôt. Quelle qu’en soit la raison, Josh passait chaque visite de maison à faire des pieds et des mains pour être le meilleur ami de « ses gars ». C’était une des nombreuses raisons qui avait fait comprendre à Cooper que l’argent et le statut perçu de Park les protégeaient. Josh savait où se trouvait l’argent du beurre. Et dès que Park était entré dans le bureau de l’agent immobilier haut de gamme avec un dossier empli de demandes, il avait été traité comme une putain de crèmerie.

			Et Cooper était… le laitier invité ? Le gérant de la laiterie ? La vache en transhumance ?

			Tu es son alpha.

			Quoi que cela puisse bien vouloir signifier.

			Park l’observait attentivement et Cooper rassembla ses pensées. Un obstacle à la fois. Et à moins qu’il ne veuille passer son prochain jour de congé à visiter le château de Versailles pendant que Park se demanderait si ce qui manquait n’était pas plus de fenêtres décorées de dorures, il allait devoir franchir cet obstacle tout de suite.

			— Alors ! lança Josh, frappant ses mains l’une contre l’autre. Est-ce qu’on signe ? Ou bien va-t-on boire un verre pour fêter l’événement ? La première tournée est pour moi.

			Cooper sourit de toutes ses dents.

			— Je peux te parler, Oll ?

			Park haussa un sourcil, mais Josh se contenta de frapper à nouveau dans ses mains.

			— Bien sûr, bien sûr ! Je vous laisse discuter. N’oubliez pas que nous avons cette autre maison sur Beech Street. Vous jouez au tennis, les gars ?

			Il donna quelques coups de raquette imaginaire tout en reculant dans la maison, puis il pointa le doigt vers eux.

			— Pensez-y !

			Une fois Josh parti, Cooper regarda longuement Park, puis passa devant lui, allant un peu plus loin dans le patio, et sentit la chaleur de la journée s’installer plus profondément sous sa peau. Après la climatisation extrême de la maison, c’était agréable, mais en quelques secondes, l’atmosphère devint trop chaude et oppressante. La fin du mois de juin avait été inconfortablement chaude, même selon les normes de Washington. Il regrettait de ne pas avoir décidé d’avoir cette conversation à l’intérieur, et cette pensée l’agaça. Il ne voulait rien apprécier de cette maison.

			Il soupira et perçut plus qu’il n’entendit Park se rapprocher. Il sentit la paume de sa main se poser délicatement sur son dos et descendre le long de sa colonne vertébrale jusqu’à toucher le haut de ses fesses, puis se glisser sous son tee-shirt et se rapprocher de sa hanche. Park dégageait plus de chaleur qu’un humain normal, et le contact de sa paume sur la peau de Cooper était tout ce qu’il fallait pour transformer la sensation de picotement en véritable sueur.

			— Je suis sale, murmura Cooper en signe de protestation.

			— Je m’en suis rendu compte dès la première semaine de notre rencontre, répondit Park en glissant ses doigts sous la ceinture.

			Cooper ricana, repoussa la main de Park et se tourna vers lui, surprenant une fin de sourire fier.

			— D’accord, d’accord. Alors, qu’est-ce que tu penses de cet endroit ? demanda Park.

			Cooper se mordit la lèvre.

			— Qu’est-ce que, toi, tu en penses ?

			Park inclina la tête et le regarda.

			— Je pense que l’expression de ton visage indique que tu préférerais être écartelé puis noyé plutôt que de faire une offre.

			Cooper regarda le jardin à plusieurs niveaux, entouré de murs et à l’abri du reste de Washington.

			— C’est très certainement incroyable, finit-il par dire. N’est-ce pas l’un de ces mots qu’on n’utilise pas correctement ? Dans le sens : ce n’est pas nécessairement bien, ça défie simplement toute vraisemblance. On peut avoir un incroyable manque de conscience de soi. Un incroyable événement sismique ?

			— Donc, si je comprends bien, sur une échelle de un à dix, tu qualifies cet endroit de catastrophe naturelle ? Est-ce plus ou moins élevé que… comment est-ce que tu as nommé l’endroit à l’autre bout de la ville ?

			Park se tapota le menton de manière théâtrale.

			— Ah oui, la première monstruosité à raser lors de la prochaine révolution.

			— Tu as dit que tu ne l’aimais pas non plus !

			— J’essaie juste de comprendre ton système avancé d’évaluation, pour mes notes.

			Cooper leva les yeux au ciel, souhaitant qu’il plaisante au sujet des notes. Mais alors même que Park le taquinait, il sortait le détestable calepin jaune citron qui était devenu un élément de base dans leur vie. Cooper y avait jeté un coup d’œil quelques semaines plus tôt. Non pas qu’il l’ait fait de manière furtive. Park l’invitait souvent à utiliser le calepin, mais jusqu’à présent, il avait évité de le faire.

			Puis, un jour que Park s’était absenté – le laissant avec les liens de quatre nouveaux mini-châteaux à examiner –, Cooper avait été envahi par la curiosité. À l’intérieur du calepin, il avait découvert que Park avait religieusement inscrit tous les endroits qu’ils avaient vus, dont ils avaient discuté, devant lesquels ils étaient passés en voiture et toutes les micro-expressions qui avaient traversé le visage de Cooper depuis qu’ils avaient commencé cette chasse infernale à la maison. Ce qu’il n’avait pas trouvé, c’était une idée précise de ce que Park espérait. Quel genre d’endroit le rendrait heureux.

			Au diable les notes, avait envie de dire Cooper. Mais ce n’était pas juste. Ce n’était pas une mauvaise chose que Park se préoccupe autant de ce qu’il voulait. C’était ce que Cooper ne cessait de se répéter des jours comme celui-ci. Rien de tout cela n’était mauvais. Il était enthousiaste à l’idée d’emménager dans une maison avec Park. En fait, c’était lui qui avait eu l’idée d’emménager ensemble au départ et, tout bien considéré, ils l’avaient fait sans heurt. Il ne s’était simplement pas attendu à cela aussi.

			Après leur retour de Cap-Breton, environ cinq moins plus tôt, Park avait commencé à se présenter à l’appartement de Cooper avec des cartons, affirmant que son bail se terminait immédiatement. Cooper ne l’avait pas cru et il était clair que Park ne s’attendait pas à ce qu’il le croie. La vérité était que depuis que Cooper avait proposé qu’ils vivent ensemble, Park était devenu… exalté. Quand il n’était pas occupé à déballer ses affaires, il en parlait. Et quand il n’en parlait pas, il poussait Cooper à le faire.

			Était-il sûr que ça lui convenait ? Avait-il des doutes à ce sujet ? Était-il sûr qu’ils ne devraient pas garder les trois passoires ?

			L’enthousiasme de Park face à son emménagement aurait presque été absurde s’il n’avait pas été aussi… mignon. Flatteur. Pendant des semaines, il s’était agité dans tous les sens dans l’appartement, dans ce que Cooper appelait publiquement sa période « d’installation », mais qu’il considérait en privé comme une sorte de rituel de revendication ou de marquage olfactif. Park s’asseyait sur chaque chaise au moins trois fois par jour. Il dormait sur le canapé, le lit, le sol, dans la baignoire. Il avait convaincu tant bien que mal Cooper de s’envoyer en l’air sur toutes les surfaces disponibles. C’était Boucle d’or en folie. S’il y avait un seul coin ou recoin de l’appartement où Park n’avait pas mis son nez, c’était uniquement parce qu’il ne pouvait physiquement pas l’y fourrer.

			Et puis il y avait eu les jours – peu nombreux, mais mémorables – où Cooper était rentré à l’improviste ou s’était réveillé un peu plus tôt que d’habitude pour trouver Park « en fourrure » en train de glisser son museau considérablement plus long dans ces endroits impossibles à atteindre, sous le regard complètement abasourdi de Boogie, la chatte. Cooper n’avait rien dit à ce sujet et avait surtout essayé de faire comme s’il n’avait pas remarqué tous les frottements, reniflements et réarrangements. La dernière chose qu’il voulait faire était de mettre Park mal à l’aise.

			Et puis, il adorait ça.

			Jusqu’au jour où Park lui avait dit vouloir déménager.

			— Je… Je croyais que tu te plaisais ici, avait bredouillé Cooper, abasourdi.

			Ils étaient simplement allongés sur le canapé ensemble, en train de regarder un film, et Park lui annonçait ça ? Il s’était senti abasourdi par cette brusquerie. Il ne lui était même pas venu à l’esprit que Park pouvait être malheureux. Qu’il n’avait peut-être pas la même affection exaspérée que celle qu’il avait développée au fil des ans pour l’appartement, certes délabré.

			— Tu t’es frotté à tout, avait-il ajouté.

			Park avait toussé, évitant de croiser son regard.

			— Ce n’est pas… J’aime être avec toi. Mais… c’est un peu petit, pour nous deux. Non ?

			Il avait eu l’air à la fois nerveux et doucement plein d’espoir.

			Cooper avait regardé les innombrables cartons de livres de Park empilés contre le mur, sans aucune place pour être déballés, il avait regardé la pièce remplie de ses propres meubles parce que ceux de Park se trouvaient dans un box de stockage, et il avait réalisé qu’il avait merdé. Pas étonnant que Park ait été si occupé à mettre son odeur sur tout. Rien, dans l’appartement, n’était à lui. Si Cooper l’avait accueilli dans son espace, il ne lui avait jamais permis de se l’approprier. Qu’est-ce que cela pouvait faire qu’ils aient baisé dans le placard ? Les chaussettes et les sous-vêtements de Park se trouvaient encore dans une valise rangée dans ledit placard parce qu’il n’y avait pas de place dans la commode.

			— Bien sûr qu’on devrait déménager, avait dit Cooper avec une conviction qu’il avait désespérément voulu ressentir. J’aurais dû y penser. Je suis désolé. Trouvons un endroit où nous serons tous les deux heureux. Ensemble.

			L’étonnement ravi qui avait illuminé le visage de Park avait apaisé le moindre reste de doute qu’il aurait pu ressentir. À cet instant-là, il s’était promis de se sortir la tête du cul et, pour une fois, de se concentrer sur Park afin de l’aider à obtenir ce qu’il voulait.

			Dès le lendemain, le calepin de notes jaune citron avait fait son apparition. Puis cela avait été le tour de Josh Dolan et du défilé de maisons à un million de dollars. Tenir cette promesse allait être beaucoup plus difficile qu’il ne l’avait imaginé.

			Je peux déplacer de l’argent. Vendre la voiture. À quoi servent les économies si ce n’est à ça ? se disait Cooper en voyant le visage de Park s’illuminer à la vue d’une piscine ou d’un sol de douche chauffé. En voyant à quel point il se sentait chez lui dans ce monde. Comment pouvait-il dire : « Bon, allons voir des T2, maintenant » ? Alors, à la place, il s’était moqué de toute cette décadence, comme si ce n’était simplement pas à son goût, et avait espéré que, par miracle, Josh leur montrerait un jour quelque chose d’abordable. Sans doute par accident. Quand il serait soûl. Ou sous la menace.

			Il était temps d’accepter que cela n’arriverait pas. Cooper devait soit avoir une difficile mais honnête conversation avec Park, soit accepter simplement le prochain palais étincelant qu’ils verraient.

			Il s’approcha tranquillement de Park et posa sa main sur son poignet, immobilisant le stylo qui griffonnait des notes dans son calepin jaune citron. Avec la belle écriture soignée de Park, il était facile de lire quelques phrases, même involontairement. A froncé les sourcils devant la cuisinière à double fourneau. N’aime pas les lustres. Juste le cristal ou tout ?

			— Je ne te facilite pas les choses, hein ? demanda prudemment Cooper.

			La main de Park se crispa légèrement sous la sienne, mais son visage resta soigneusement impassible.

			— Tu ne les rends pas difficiles non plus.

			Cooper sourit.

			— J’espère en rendre certaines dures.

			L’expression de Park s’adoucit légèrement, révélant à quel point il était tendu quelques instants auparavant. Il retourna sa main dans celle de Cooper pour entrelacer leurs doigts.

			— D’accord. Crache le morceau. Qu’est-ce qui ne va pas avec celle-ci ?

			Cooper se pencha en avant et embrassa Park rapidement, avec légèreté et affection.

			— Tu es incroyable. Le bon genre d’incroyable. Et j’apprécie…

			Il fit un geste avec sa main libre.

			— … tout le travail que tu as fait, pour nous. Je sais combien ça a été difficile, d’essayer de comprendre ce que je veux en plus des problèmes avec le travail…

			Park détourna le regard, une expression presque gênée sur le visage.

			— Il n’y a pas de problèmes, dit-il rapidement.

			Cooper laissa tomber ce sujet-là. Un autre obstacle, une autre fois ; cela devenait une devise dont il abusait un peu trop ces derniers temps.

			— D’accord. Ce que je veux dire, c’est que nous avons tous les deux été occupés… à nous adapter. À tout. Mais j’ai utilisé tout ça comme excuse pour ne pas avoir cette conversation et je pense… je sais que c’est devenu incontrôlable.

			La respiration de Park se fit très légèrement hésitante.

			— Qu’est-ce que tu dis exactement ? Tu ne veux pas…

			— Je dis que je ne peux pas me payer un tel endroit. Loin de là, dit franchement Cooper. Tu sais que je ne peux pas me le payer.

			— Mais moi, si.

			Park fronça les sourcils.

			— Cooper, je ne m’attends pas à ce que tu participes financièrement, ajouta-t-il lentement.

			Ça faisait… mal. Mais Cooper ne savait pas trop si cela le blessait à cause d’une connerie dépassée et toxique concernant le rôle d’un homme au sein d’un foyer ou s’il avait des raisons légitimes de grimacer à l’idée d’abandonner son appartement, ses voisins bien-aimés, sa sécurité, pour vivre gratuitement dans le manoir de son petit ami.

			— Écoute, reprit Park lorsqu’il resta silencieux trop longtemps. Si je veux t’acheter une grande maison et que j’ai les moyens de le faire, où est le problème ?

			Il se passa une main dans les cheveux et sembla se forcer à dire :

			— À moins qu’il y ait une autre raison pour laquelle ça te met mal à l’aise ?

			Cooper secoua la tête.

			— C’est juste que… je ne pense pas que ce soit une bonne idée pour toi de dépenser une tonne d’argent pour moi, expliqua-t-il.

			— Cooper, c’est moi qui ai besoin de plus d’espace. Sans moi, est-ce que tu déménagerais ?

			— Eh bien. Un jour ou l’autre. Probablement.

			— De la même façon que, un jour ou l’autre, tu achèteras probablement une bibliothèque où ce ne seront pas les livres qui tiendront les étagères ?

			— L’hiver dernier, tu as dit que c’était charmant, grommela Cooper. Comme un retour à l’université. Où est ta loyauté ?

			— Avec toi. Tu as toute ma loyauté et il ne m’en reste plus pour les pièges mortels du bricolage DIY.

			Park soupira et attira Cooper vers lui. Il déposa un baiser sur sa tempe.

			— Écoute, si tu me laisses m’inquiéter pour l’argent, je te promets de chercher quelque chose ayant moins d’escaliers. Et puis peut-être que tu pourras arrêter de t’accrocher à ton collier de perles, faussement choqué, quand une chasse d’eau est actionnée plus d’une fois par heure.

			— Pas de perles. Je mets une limite au collier de perles, s’offusqua Cooper, admettant tacitement que, parfois, il était distrait ou manquait d’énergie pour réparer quoi que ce soit.

			Park rit dans ses cheveux, et une de ses mains descendit très légèrement le long de sa colonne vertébrale.

			— Mais tu serais tellement, tellement mignon…

			Cooper sentit son téléphone vibrer dans sa poche et se dégagea à contrecœur des bras de Park pour lui lancer un simulacre de « Comment oses-tu ? ».

			C’était sans doute mieux ainsi. Si les pensées de Park allaient dans la même direction que les siennes, le pauvre Josh risquait d’assister à quelque chose d’incroyable, en effet.

			Cooper sortit son téléphone et, par réflexe, jeta un coup d’œil à l’écran, puis s’arrêta.

			— Quoi ? demanda Park, étudiant sa réaction. Qui est-ce ?

			Cooper lui montra le téléphone.

			Santiago. Son ancienne patronne au BSI. Leur patronne à tous les deux, en fait. À une époque, Cooper l’avait même considérée comme… quelque chose. Pas une amie – non, ils étaient loin d’être assez proches pour cela –, mais quelqu’un qu’il appréciait, qu’il respectait. Quelqu’un qu’il soupçonnait aussi parfois de l’apprécier et de le respecter en retour. Un fait rare dans son dernier emploi. Elle avait eu une carrière légendaire au FBI et était en partie la raison pour laquelle Cooper avait accepté de rejoindre le BSI. Ça, et la promesse d’obtenir des réponses sur l’homme qui lui avait arraché les tripes avec ses griffes. Cette année-là avait été bien remplie.

			Puis lorsqu’une affaire non résolue dans la maison du père de Cooper avait pris une tournure déplaisante et que sa relation avec Park avait été dévoilée, Santiago était rapidement devenue distante. Cooper ne lui avait pas parlé du tout depuis qu’il avait officiellement quitté le BSI pour rejoindre le Trust.

			— Dayton, dit Cooper en répondant à l’appel.

			Il y eut une pause, longue au point qu’il vérifie s’ils étaient toujours connectés. Puis :

			— Dayton. C’est Santiago.

			Une autre pause.

			— Vous allez bien ?

			— Oui. Oui, et vous ?

			Cette fois-ci, il entendit un bruit de pas et une porte qui se fermait de l’autre côté de la ligne. Comme si Santiago se déplaçait. Elle ignora sa question.

			— Est-ce que nous pourrions nous rencontrer ? Il y a quelque chose dont j’aimerais discuter avec vous. En personne.

			Cooper jeta un coup d’œil à Park, qui le fixait intensément, la tête légèrement penchée sur le côté.

			— Euh, oui. D’accord. Quand pensiez-vous…

			— Aujourd’hui, le coupa-t-elle. Maintenant ou… dès que possible.

			— D’accord. Où ?

			Elle donna une adresse résidentielle étonnamment proche de l’endroit où ils se trouvaient.

			— Je peux y être dans vingt minutes.

			Park fit une grimace et Cooper leva les yeux au ciel.

			— Ol… L’agent Park est avec moi. Est-ce que ça va poser un problème ?

			Santiago soupira.

			— Non. J’espérais qu’il serait là. Cela vous concerne tous les deux.

			 

			***

			Bon, il y serait arrivé en vingt minutes sans la circulation complexe de Washington. Plus d’une demi-heure plus tard, ils tournèrent dans une rue résidentielle verdoyante et se garèrent à l’ombre.

			— Tu crois que ça a un rapport avec le Dr Freeman ? demanda Park en sortant de la voiture.

			Cooper sursauta.

			— Quoi ?

			« Docteur Emily Freeman » était un nom qu’il n’avait pas entendu depuis longtemps. Cela avait été leur première affaire, à Park et lui, au sein du Trust. Lorsqu’elle avait disparu avec des échantillons biologiques prouvant l’existence des loups-garous dans ses poches et du sang sur les mains – enfin, une complicité de meurtre, en tout cas –, Cooper et Park l’avaient traquée à travers le continent jusqu’à la côte ouest, mais l’avaient perdue quelque part en Colombie-Britannique. Des problèmes de juridiction avec les Canadiens les avaient finalement renvoyés chez eux. Durant tout le mois suivant, le Trust avait été en état d’alerte, attendant que Freeman contacte ses anciennes connaissances, mais il n’y avait eu aucun signe d’elle et son dossier avait fini par être classé dans les affaires non résolues.

			Cela n’avait pas été le meilleur des débuts pour leur nouvelle carrière. Mais heureusement, toutes les affaires qu’ils avaient traitées depuis avaient été couronnées de succès. Park et lui faisaient de bons partenaires. Bon, ils le savaient depuis le presque début. Mais récemment, depuis qu’ils avaient emménagé ensemble, ils semblaient plus en phase que jamais.

			Et il n’y avait pas qu’avec Park que Cooper aimait travailler. Il avait craint que, en rejoignant une agence composée presque exclusivement de loups, il ne s’isole, qu’il n’empêche Park de nouer des relations. Mais c’était plutôt l’inverse qui s’était produit. Pour la première fois depuis longtemps, Cooper était heureux dans son travail et s’entendait même bien avec ses collègues. Et maintenant, ce mystérieux appel de Santiago.

			— Qu’est-ce qui te fait penser que ça a un rapport avec Freeman ?

			Park haussa les épaules.

			— Je ne sais pas. Elle ne quitte pas mon esprit dernièrement. Un truc qu’a dit Cola.

			Cooper fit un bruit de gorge interrogateur alors qu’ils traversaient la rue.

			— Elle pense que si Freeman est intelligente, elle jouera sur le long terme. Qu’elle s’attellera à former une nouvelle alliance avec un autre loup qui veut faire connaître notre existence, plutôt que de s’adresser à l’un de ses anciens contacts humains.

			— On sait que Freeman est intelligente, dit Cooper d’un air distrait.

			Au bout de la rue, il aperçut Santiago qui faisait les cent pas sur le trottoir devant une maison mitoyenne d’un bleu fané et s’éventait avec un dossier. Petite, latino-américaine et vêtue d’un demi-tailleur – il manquait la veste –, elle semblait à première vue exactement la même que d’habitude. Mais au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient, Cooper pouvait voir sous ses yeux des ombres qui n’y étaient pas auparavant, de nouvelles rides arachnéennes autour de sa bouche et une flexion involontaire de ses doigts lorsqu’elle les passait dans ses cheveux, comme si elle était à deux doigts de les arracher.

			— Dayton !

			Elle les aperçut et se reprit de manière visible.

			— Vous êtes en retard.

			Cela lui rappelait tellement leurs années de travail ensemble que Cooper trébucha légèrement sur le trottoir. Santiago sembla le remarquer aussi, et ses yeux se plissèrent un instant avant de regarder derrière lui.

			— Et l’agent Park. J’apprécie que vous soyez venus. Tous les deux. J’espère que ça n’a pas été trop difficile d’arriver jusqu’ici.

			Park inclina légèrement la tête de cette façon qui lui donnait toujours l’air d’être une sorte de dieu bienveillant acceptant un sacrifice d’amour. Lorsque Cooper essayait de faire la même chose, il avait l’air d’avoir fait brusquement tomber de la nourriture sur sa chemise.

			— Nous n’étions qu’à Foxhall.

			Santiago fit une grimace.

			— Seigneur, mais qu’est-ce que vous faisiez là-bas ?

			Cooper résista héroïquement à l’envie de regarder Park avec suffisance, mais sentit tout de même son soupir inaudible.

			— Nous avons été surpris de votre appel, répliqua Park. Quelque chose ne va pas ?

			Santiago repoussa ses cheveux mi-longs de sa nuque. Elle fléchit à nouveau les doigts.

			— Une disparition. Homme blanc. Quarante-sept ans. Il y a deux semaines, en Caroline du Nord. Il y travaillait comme jardiner dans un lieu de retraite.

			— Et le BSI pense que c’est lié aux loups ?

			Santiago rit.

			— Oh, c’est lié aux loups. Notre disparu est un loup.

			Cooper fronça les sourcils et jeta un coup d’œil à Park, voyant sa propre confusion s’y refléter.

			— C’est donc une affaire du Trust ?

			— Il n’y a pas d’affaire. Pas officiellement.

			Le regard de Santiago passa de l’un à l’autre.

			— Notre disparu a commencé à travailler là-bas en mars. La semaine dernière, il a brusquement donné son préavis et, depuis, plus personne ne l’a vu ni n’a entendu parler de lui. Il n’y a aucun signe de lutte. Aucun ami ou membre de la famille n’a signalé sa disparition. Il a simplement disparu de la surface de la Terre et personne ne s’en est soucié.

			— Vous, si, souligna Cooper.

			Santiago lui lança un regard acéré.

			— Vous l’avez remarqué, corrigea-t-il.

			Santiago recommença à s’éventer et regarda vers les fenêtres de la maison ; il était impossible de voir au travers à cause du soleil éblouissant.

			— Sa disparition a été portée à mon attention. Mais il y a des complications.

			— Vous êtes l’agent de surveillance en chef du BSI, dit Park avec douceur. Quel genre de complications vous empêche d’ouvrir une enquête officielle ? Ou de la transmettre au Trust ?

			— Vous êtes des agents du Trust, n’est-ce pas ? Tenez. Je vous la transmets.

			Elle tendit le dossier, mais lorsque Park saisit l’autre extrémité, Santiago ne le lâcha pas.

			— Écoutez, je sais pourquoi vous avez quitté le BSI. Je comprends. Mais sachez que les préjugés sont partout. Même si vous ne les reconnaissez pas au début. Même s’ils viennent de vous.

			Elle regarda Park en particulier.

			— Ne l’oubliez pas.

			— Je… commença Cooper.

			La porte d’une des maisons s’ouvrit alors derrière eux et Santiago poussa un juron silencieux, pivotant sur place pour faire face à cette interruption.

			— Len ?

			Une grande femme latino-américaine se tenait sur le seuil, hésitante, la main encore accrochée sur le bord de la porte comme si elle était prête à la claquer à nouveau. Elle avait à peu près l’âge de Cooper, avait des cheveux étonnamment longs tressés de façon négligée et portait un short et un tee-shirt amples et bien entretenus. Elle ne portait pas de chaussures et se tenait sur la pointe des pieds d’une manière qui lui rappelait beaucoup Park. Il n’y avait pas de vrai moyen de savoir si quelqu’un était un loup – à moins que la personne ne se transforme devant vous, entièrement ou partiellement –, mais en vivant avec Park et en travaillant dans une équipe presque entièrement composée de loups, il avait commencé à remarquer de petites choses. La posture était l’une d’entre elles.

			Bien sûr, lorsque Cooper jeta un coup d’œil à Park, celui-ci fixait intensément la femme dans l’embrasure de la porte. Mais quelque chose n’allait pas. Cela allait au-delà d’une douce et chaleureuse prise de conscience d’une identité partagée.

			Park était pâle. Vidé. Comme giflé. C’était personnel.

			— Oh, fit la femme. C’est vous.

			Park cligna des yeux, puis hocha la tête en signe d’assentiment, une caricature du doux hochement de tête des minutes précédentes.

			— Madame Muñoz.

			— Vous vous souvenez de moi.

			Elle hocha la tête.

			— Il fut un temps où je priais pour que le Berger oublie mon visage. Mais aujourd’hui, je suis heureuse que vous ne l’ayez pas fait. Cela nous fait gagner du temps.

			Santiago soupira.

			— Nous devrions finir cela à l’intérieur.

			
		


		
			Chapitre 2

			 

			 

			Le salon était meublé de bibliothèques du sol au plafond. Cooper aimait les grandes bibliothèques. Il avait toujours rêvé d’en avoir. Des étagères recouvrant toute une hauteur de mur et pouvant abriter une vaste collection. Dans ses moments les plus fantaisistes, il imaginait même une échelle roulante allant avec. Aujourd’hui, il ne lui restait plus qu’à exprimer son rêve à voix haute et il savait qu’il serait acheté pour lui, échelle comprise. Le savoir ne lui procura pas autant de plaisir qu’il l’aurait cru.

			Ces bibliothèques-ci contenaient également un grand nombre de livres, mais il y avait, sur les étagères, d’autres objets disposés avec goût, donnant à Cooper des indices sur les personnes qui vivaient ici. De superbes poteries faites à la main et recouvertes d’un vernis rugueux. Quelques photos trop loin d’eux pour être vues clairement. Une lampe de bureau sphérique entourée de fils et de formes métalliques coupées dont il finit par comprendre qu’elle était là pour projeter des ombres sur les murs lorsqu’on l’allumait.

			Il aimait regarder ces étagères parce que c’était la position parfaite pour garder subtilement un œil sur Park, assis sur un fauteuil juste en face de ses interlocutrices, et suivre la crise nerveuse qu’il était ou n’était pas sur le point de faire.

			— Elena ne pensait pas que vous me reconnaîtriez, dit Mme Muñoz en désignant Santiago, qui était restée debout dans l’embrasure de la porte du salon.

			Madame Muñoz était elle-même assise de l’autre côté de la pièce, aussi loin que possible de Park. Elle avait ramené ses genoux contre sa poitrine dans une posture défensive, et bien que ses mains soient enroulées de manière lâche sous ses cuisses relevées, Cooper avait remarqué un bout de griffes.

			— Mais le Berger n’est pas vraiment connu pour oublier les visages.

			— Je me souviens de vous, répondit Park, immobile sur son siège. Sofia Muñoz. Connecticut, il y a quatorze ans. La meute de Kreuger.

			— Autrefois, oui. Elle n’existe plus. Vous vous en êtes assuré.

			— Kreuger a enfreint les règles, déclara Park d’un ton ferme.

			— Les règles de qui ? demanda Muñoz, avant de rire. Les vôtres ? Il n’a fait que voir ce qu’avait votre famille et l’a voulu pour lui.

			Park fronça légèrement les sourcils.

			— Il a enrôlé dans sa meute les personnes les plus vulnérables. Il les a isolées, les a observées et a attendu qu’elles soient au plus bas et qu’elles n’aient personne d’autre vers qui se tourner, puis il a débarqué en agissant comme s’il était une sorte de sauveur. Comme si ces personnes devaient être reconnaissantes du peu de dignité qu’il leur accordait. Comme si ce n’était pas lui qui leur coupait systématiquement toute possibilité de faire autre chose que de s’agenouiller à ses pieds.

			— Ne faites pas passer Thomas pour un monstre d’un genre unique, comme si ce qu’il faisait était différent de n’importe quelle meute rebelle ou, même, de l’aide qu’apporte un gouvernement humain.

			— Non, approuva Park. Mais nous ne sommes pas humains, n’est-ce pas ? Et quand il est devenu aussi puissant qu’il le pouvait en absorbant des loups solitaires, il a commencé à attaquer d’autres meutes.

			— Alors les dieux de la colline ont envoyé le Berger pour en finir avec lui.

			Park jeta un coup d’œil à Cooper, avant de détourner rapidement le regard, mais pas assez vite pour que Cooper ne voie pas la peur dans ses yeux.

			— Je ne l’ai pas tué.

			— Non, vous ne l’avez pas tué. Vous l’avez brisé.

			La voix de Muñoz s’était apaisée, mais les mots semblaient plus forts, plus percutants. Comme s’ils portaient en eux une colère et une douleur qui n’avaient fait que s’envenimer et croître dans l’obscurité pendant toutes ces années.

			— Vous l’avez combattu et avez brisé son âme. Vous l’avez atteint à l’intérieur et détruit la chose même qui faisait de lui ce qu’il était.

			Le regard de Muñoz se fit distant, plongé dans ses souvenirs.

			— Je suppose que quelqu’un comme vous ne comprend pas ce que c’est, de voir son alpha blessé, vaincu. Mais je l’ai senti jusque dans mes os. Un sentiment rampant, malsain. L’immoralité de le voir pleurer, recroquevillé sur le sol. La peur qu’il ne se relève jamais. Vous ne comprenez pas ce que cela signifiait pour moi, pour notre meute, pour ma famille.

			— Kreuger et vous… vous fréquentiez, déclara Park.

			Ce n’était pas une question.

			— Je l’aimais. C’était mon alpha, comment ne pas l’aimer ? répliqua Muñoz sans détour.

			Cooper bougea légèrement.

			— Mais oui, nous étions aussi ensemble. Et puis, un jour, il a disparu. Différent. Ruiné.

			Muñoz fit claquer ses lèvres avec dégoût.

			— Et vous, vous étiez là. Debout, à reboutonner les poignets de votre chemise comme si vous aviez déjà tout vu. Comme si… vous vous ennuyiez.

			Elle posa ses pieds sur le sol et se pencha en avant, la voix encore plus basse.

			— Vous souvenez-vous de ce qui s’est passé ensuite ?

			Park arborait cet air ennuyé aujourd’hui encore. Mais Cooper avait compris depuis longtemps que plus l’expression de son visage était vide, plus il cachait de choses.

			— Vous m’avez attaqué alors que je partais, répondit Park.

			Muñoz se redressa et s’adressa à Santiago sans la regarder.

			— Tu vois, Len ? Je t’avais dit qu’il se souviendrait. Mais « attaqué », c’est un peu exagéré, non ? J’avais à peine atterri sur vous que vous m’avez arrachée comme un insecte irritant. « Non. » C’est tout ce que vous avez dit. « Non. » Mais je n’avais jamais ressenti une domination aussi forte. Je n’avais pas d’autre choix que d’obéir.

			Il y eut un silence profond et inconfortable avant que Muñoz ne poursuive.

			— Kreuger n’a plus jamais été le même, vous savez. Il s’est enfui vers le sud. Quelque part hors de portée de la meute Park. Et j’avais trop peur pour l’accompagner.

			— Je suis désolé, dit Park.

			Muñoz haussa les épaules et secoua la tête, comme si elle balayait ses excuses par ce mouvement.

			— Pendant des mois, j’ai été terrifiée à l’idée que vous reveniez et que personne ne puisse vous arrêter. Ça m’a changée, moi aussi. Ça a changé le cours de ma vie, murmura-t-elle. J’avais vingt et un ans à l’époque. Un bébé.

			Elle regarda Park d’un œil critique.

			— À vous voir aujourd’hui, je suppose que vous étiez jeune vous aussi, à l’époque. Mais pour moi, vous n’aviez pas d’âge, comme El Cucuy, et vous étiez deux fois plus effrayant.

			Park cligna lentement des yeux, signe manifeste qu’il écoutait, mais pour Cooper, cette réaction était aussi criante que si Park s’était mis à pleurer de douleur.

			Assez. Cooper se leva brusquement et les trois personnes présentes dans la pièce sursautèrent, le regardant. Mal à l’aise, il traversa la pièce d’un pas vif pour se placer derrière Park. Essayant d’avoir l’air le plus décontracté possible, il posa ses avant-bras sur le dossier de la chaise, laissant le bout des doigts de sa main gauche se poser légèrement sur l’épaule de Park. Ce dernier se laissa immédiatement aller à ce contact.

			Mme Muñoz observa cette interaction avec une curiosité non dissimulée, et Cooper croisa son regard avec défi.

			Vous n’avez pas le droit de lui faire du mal. Cette pensée lui vint avec une férocité inattendue. Il ne savait pas trop ce que dégageait son visage, mais il vit les yeux de Mme Muñoz s’écarquiller légèrement.

			Il se racla la gorge.

			— Je ne veux pas paraître insensible, mais peut-être pourrions-nous en venir au fait.

			Toujours sur le pas de la porte, Santiago prit la parole.

			— Thomas Kreuger est devenu persona non grata après cela. Avec interdiction de reconstruire sa propre meute. Rejeté de toutes les autres. Il est devenu un paria. Et maintenant, il a disparu.

			— Kreuger est votre victime potentielle.

			— C’est exact. Et en tant qu’indésirable de la meute Park, vous comprenez pourquoi le fait que personne n’ait signalé sa disparition ne signifie pas nécessairement qu’elle n’est pas réelle.

			— Êtes-vous en train de dire que ma famille a quelque chose à voir avec ça ? demanda Park avec calme.

			— Pourquoi ? Vous l’avez tué ? rétorqua Muñoz.

			Cooper sentit la vibration du grognement contenu de Park sous ses doigts, et il resserra sa prise. La vibration s’arrêta.

			— Il est évident que vous ne le pensez pas, sinon vous ne nous auriez pas appelés, intervint Cooper en essayant de garder un ton léger. Alors, que pensez-vous qu’il soit réellement arrivé à M. Kreuger ?

			Muñoz fixa une dernière fois Park, puis reporta son regard sur Cooper.

			— Je n’en sais rien. Mais j’ai reçu un appel de Thomas une semaine avant sa disparition. J’ai été surprise de l’entendre. Nous ne nous étions pas parlé depuis plusieurs années. Mais il savait…

			Elle hésita et jeta un coup d’œil à Santiago, qui fit quelque chose de compliqué avec ses sourcils.

			— … que j’étais en lien avec le BSI. Il m’a dit qu’il s’était passé quelque chose.

			Cooper fronça les sourcils, remarquant l’hésitation. La communication non verbale, la façon dont Santiago se tenait derrière Muñoz, un peu comme Cooper le faisait avec Park… Santiago avait-elle une relation avec Muñoz ? Si c’était le cas, elle n’avait manifestement pas envie d’en parler.

			— Qu’a-t-il dit qu’il s’était passé ? demanda-t-il à la place.

			— Quelque chose qui l’a fait paniquer. Il n’était pas très à l’aise pour me dire quoi. Je pense qu’il évaluait ses options.

			Elle croisa et décroisa les bras, gênée. Comme si elle se demandait soudain s’il était bien sage de briser la confiance de Kreuger avec des gens comme Cooper et Park.

			— Il voulait savoir si le BSI proposait des accords. Des trucs du genre protection de témoins.

			Ce n’était pas le cas. Mais vu la mentalité mafieuse des grandes meutes, ils devraient peut-être le faire.

			— Kreuger a été témoin d’un crime ? demanda Cooper.

			— Il n’a pas voulu le dire. Comme je l’ai dit, il évaluait ses options. Depuis des années, il vit le plus loin possible des radars. Quoi qu’il se soit passé, il a dû se sentir désespéré pour envisager de me contacter.

			— L’agent Santiago a dit qu’il avait donné son préavis. Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il n’a pas changé d’avis sur l’idée d’impliquer le BSI et que ce qui l’a effrayé l’a simplement fait fuir ?

			Muñoz fronça les sourcils, mais Santiago se racla la gorge avant de répondre.

			— C’est certainement une possibilité et l’une des raisons pour lesquelles ni le Trust ni le BSI ne choisissent de poursuivre l’affaire à ce stade.

			— Y a-t-il d’autres raisons que nous devrions connaître ?

			Les yeux de Santiago se tournèrent vers Park.

			— Margaret Cola est peut-être directrice du Trust, mais c’est aussi une vieille amie de votre famille. Ce n’est pas très loyal pour elle de se démener afin de retrouver un homme officieusement disparu que la meute Park préférerait voir rester ainsi. Kreuger va passer entre les mailles du filet parce qu’il s’est fait de mauvais ennemis il y a plus de dix ans.

			Muñoz émit un son discret de colère refoulée, et Santiago la regarda, le visage adouci.

			— Je vous demande de prendre cette affaire et d’infiltrer le lieu de retraite comme une… faveur personnelle.

			Les deux femmes avaient donc certainement une relation. Cela expliquait pourquoi Santiago se mettait en quatre pour enquêter sur ce qui n’était peut-être pas du tout une affaire criminelle, allant même jusqu’à repousser les limites de la légalité. Cela expliquait peut-être même pourquoi elle s’adressait à lui plutôt que d’utiliser son influence au sein du BSI. D’inévitables questions sur son lien avec l’affaire seraient posées, et elle ne voudrait peut-être pas que les réponses soient diffusées.

			Depuis combien de temps étaient-elles ensemble ? Muñoz connaissait manifestement le passé de Park, alors Santiago l’avait-elle également su lorsqu’elle l’avait présenté à Park, la première fois ? Était-ce pour ça qu’elle avait pris ses distances avec lui après avoir appris que Park et lui étaient ensemble ? Est-ce que cela avait encore de l’importance maintenant ?

			Il n’avait pas le temps de le découvrir, car toutes ces questions devenaient superflues à côté du seul mot qui était sorti du lot et s’était logé dans sa gorge.

			— Infiltrer ?

			— Aucune des deux agences ne veut mettre son grain de sel, il faut donc que l’enquête soit discrète. De plus, si Kreuger a véritablement découvert quelque chose là-bas, vous aurez plus de facilité à faire de même si vous restez sur place.

			— Mais s’y infiltrer ? protesta Cooper.

			— J’ai lu votre dossier de fond en comble, Dayton. Je sais que vous êtes plus que capable de travailler comme agent infiltré.

			Cooper sentit une bouffée de chaleur sur son visage tandis que Park se tordait sur son siège pour le regarder avec curiosité. Ils n’avaient pas beaucoup discuté des années que Cooper avait passées au FBI avant son recrutement abrupt et violent au BSI à la suite d’une attaque de loup qui l’avait laissé avec beaucoup moins d’intestins.

			— Pourquoi nous ? demanda-t-il, troublé.

			— Parce que j’ai besoin de quelqu’un en qui je peux avoir confiance. Quelqu’un qui, à ma connaissance, se préoccupe plus de découvrir la vérité que de contrarier la meute Park ou les politiques interbureaux. Quelqu’un qui n’a pas peur de marcher sur certains pieds. Franchement, Dayton, je ne connais personne qui se soucie aussi peu d’énerver les gens et les loups.

			— Attention, toutes ces flatteries vont me monter à la tête, rétorqua-t-il sèchement. Mais je suppose que je peux envisager d’avaler un mojito au soleil. Pour la justice, bien sûr.

			Santiago sourit, premier véritable signe d’amusement qu’il voyait sur son visage jusqu’ici.

			— Ce n’est pas cette partie-là de la Caroline du Nord. Et ce n’est pas ce genre de retraite.

			Elle regarda Park.

			— Maudit Falls est un lieu de retraite pour couples. Un lieu de thérapie pour les couples qui travaillent sur la dynamique interpersonnelle et qui essaient de raviver leur flamme. Vous connaissez la formule. Les clients s’inscrivent à des ateliers de trois, cinq ou sept jours pour regarder en eux-mêmes ou l’un dans l’autre, ou quelque chose comme ça. Cela se trouve au cœur des montagnes parce que l’intimité est importante, pour des raisons évidentes.

			— Est-ce que ce sont… des couples de célébrités ? demanda Cooper.

			— C’est géré par des loups pour des loups, répondit Santiago sans ambages.

			L’expression de Park s’assombrit.

			— C’est là-bas que Kreuger restait loin des radars ?

			Muñoz avait volontiers laissé les rênes à Santiago, mais à la critique de Park, elle reprit la parole, le ton tranchant.

			— Lui auriez-vous interdit cela aussi ? Thomas a passé des années isolé, sans autre compagnie que celle des humains. Nous avons besoin d’être entourés des nôtres.

			À ces mots, Cooper ressentit une bouffée de… quelque chose. Panique, nausée, peur, agacement ? Mélanger le tout et servir froid, à la mode « boule dans la gorge » ?

			— Le fait, intervint Santiago d’une voix forte, en jetant un regard à Muñoz, est que vous êtes tous les deux parfaits pour ça. Une couverture intégrée, prête à l’emploi.

			— Juste un problème, intervint Park. Ce n’est pas parce que les gens ne savent pas que je travaille pour le Trust qu’ils ne connaîtront pas mon passé. Même au sud du territoire de ma famille, il y a une chance que je sois reconnu.

			— Oh, plus qu’une chance, je pense. En fait, j’y compte bien, déclara Santiago. Vous imaginez bien à quel point une retraite pour couples de loups est sélective. Ils ne peuvent se permettre d’avoir des couples humains qui s’y promènent en se chamaillant pour des choses banales comme des liaisons extraconjugales et l’égalité de la répartition des tâches ménagères. Les antécédents des clients sont vérifiés de manière exhaustive et épuisante, et la liste d’attente est longue. Nous ne pourrions jamais faire entrer n’importe quel agent. Mais le Berger et son compagnon humain qui recherchent l’aide et les conseils de Maudit Falls ? L’occasion est trop belle pour qu’ils la laissent passer et c’est exactement l’appât dont nous avons besoin pour vous faire entrer.

			Soudain, toutes ses flatteries sur le fait que Cooper était le seul à vouloir énerver des gens importants au nom de la justice, comme une sorte de héros en cape et lycra, ne semblaient plus être que cela. Des flatteries. Voilà la raison pour laquelle elle avait vraiment besoin d’eux ! Et franchement, il pouvait comprendre son point de vue. Il avait été le témoin direct de la façon dont les loups se pliaient en quatre pour satisfaire la famille Park.

			— Personne ne sait que vous travaillez pour le Trust, mais il y a peu de loups qui n’ont pas entendu parler du Berger ou qui ignorent le récent décès de son grand-père. Si nous disons au directeur que vous voulez rester discret et utiliser un pseudonyme, il vous aidera même à garder votre couverture. Tout ce qu’il faut pour rester dans les petits papiers du Berger. En fait, Paul Claymont suivait votre famille quand il vivait dans le nord. Son alpha était Becca et il n’a quitté sa meute que pour diriger cette retraite avec sa compagne, Vanessa, qui est l’une des thérapeutes sur place.

			Park fronça les sourcils, mais acquiesça.

			— Je me souviens de Becca.

			Santiago jeta un dossier sur la table basse en bois au centre de la pièce.

			— Toutes les informations dont vous avez besoin, toutes les informations dont nous disposons, sont dans ce dossier. Qu’en dites-vous ?

			Cooper se retourna vers Park. Cela pourrait facilement être une quête futile. Kreuger s’était fait des ennemis et avait pour habitude de disparaître des radars. Mais s’il y avait un risque, même infime, que Kreuger soit en danger et que la bureaucratie et les préjugés des humains et des loups l’empêchent d’obtenir de l’aide, alors c’était en partie la raison même pour laquelle Cooper avait rejoint le Trust.

			— S’il vous plaît, plaida Muñoz, les yeux de Park se tournant vers elle. Vous avez dit être désolé de la façon dont les choses se sont passées il y a quinze ans. Est-ce que c’était vrai ? Voulez-vous vous racheter ?

			— Oui, répondit Park, la voix légèrement crispée. C’est ce que je veux.

			— Alors utilisez-la. Utilisez toute cette peur que vous avez créée, ce pouvoir. Pour le bien, cette fois.

			Cooper ne bougea pas, ne voulant pas influencer son partenaire dans un sens ou dans l’autre. Mais Park finit par hocher la tête d’un air solennel. Muñoz inspira et répondit par un signe de tête tremblant. Ses yeux brillaient.

			Cooper se mordit l’intérieur de la joue.

			— Nous devrons parler à Cola de congés… commença-t-il.

			— C’est déjà fait, déclara Santiago en haussant les épaules face à l’expression de Cooper. Que voulez-vous, je me doutais que vous ne refuseriez pas. Cola a accepté de vous prêter pour cinq jours. Vous êtes attendus là-bas pour jeudi.

			Elle sourit.

			— Voyez le bon côté des choses : s’il n’y a aucun problème, vous aurez droit à de bonnes petites vacances. L’air frais de la montagne, les baignades vivifiantes dans le lac, les séances de thérapie de couple. Qui sait, peut-être que vous apprendrez aussi quelque chose sur vous-mêmes.

			 

			***

			Un mur de chaleur frappa Cooper au visage dès qu’il ouvrit la porte.

			— Bon sang, soupira Park en le dépassant à grandes enjambées pour entrer dans l’appartement. Il fait quarante degrés ici.

			Cooper savait que ce n’était pas vraiment les premiers mots qu’il prononçait depuis qu’ils avaient quitté la maison de Santiago, mais pas loin.

			— La clim’ a encore dû tomber en panne.

			Il se dirigea directement vers l’une des fenêtres et commença le processus ardu d’en soulever le battant. C’était un vieil immeuble modifié pour accueillir des appartements, ce qui ne rendait pas les choses faciles. Il ressentit dans ses tripes une tension qui n’existait pas une minute plus tôt : de la honte et de l’embarras. Ce qui était ridicule, car la température de son appartement ne disait rien de sa valeur à lui. Leur appartement. Le leur. Pour l’instant, en tout cas.

			Un dernier déhanchement et une dernière poussée permirent à la fenêtre de s’ouvrir complètement. L’air de cette fin de soirée n’était que légèrement plus frais que celui de la journée, mais tout valait mieux que cette serre.

			— Putain, où est Boogie ?

			Cooper se tourna et tomba sur Park, torse nu, qui se débarrassait de ses chaussures et débouclait déjà sa ceinture. Il sentit sa propre température augmenter de quelques degrés, ce qui semblait être une erreur potentiellement fatale pour son corps.

			— Hmmm, fit-il, oubliant complètement ce qu’il était sur le point de dire.

			— J’ai besoin de quitter un peu cette peau, dit Park en évitant le regard de Cooper et en retirant son pantalon. Ça ne te dérange pas, n’est-ce pas ?

			— Quoi ? Non, bien sûr que non, bégaya Cooper. Amuse-toi bien !

			Park lui jeta un regard étrange, mais alla dans la chambre. Dès qu’il fut hors de vue, Cooper poussa un cri silencieux vers le plafond. Amuse-toi bien ? Putain de merde.

			Boogie sauta de nulle part sur le dossier du canapé.

			— Oh, c’est maintenant que tu arrives.

			Cooper la prit dans ses bras et la sentit s’affaler mollement sur son épaule pour s’étirer. Il passa mentalement en revue les choses qu’il devait régler avant de quitter la ville, mais ne cessa de revenir à Park. Son regard vide et son visage abattu. Comme une mise à ras après un tremblement de terre. Il était évident que les paroles de Muñoz l’avaient ébranlé. Qu’il détestait qu’on lui rappelle l’époque où il était le Berger. Tristement célèbre et redouté aujourd’hui encore. Une époque à laquelle il n’avait jamais vraiment pu échapper. Même au Trust, les autres loups le traitaient avec une sorte de respect méfiant. Rien à voir avec l’accueil hostile du jour, mais pas trop amical non plus. Certainement pas détendu.

			Une fois de plus, Cooper songea à quel point Park était seul. L’avait toujours été. Forcé de l’être. Qu’il était étrange qu’un homme comme lui ait fini par rencontrer Cooper, quelqu’un qui prenait un réel plaisir à se retrouver seul ! Pourquoi ? Qu’est-ce que Park avait bien pu voir chez lui pour se dire : « Oh oui, un solitaire angoissé avec un tempérament plus mordant qu’une dent de serpent et une peur profonde du changement, dont la plus longue relation réussie est avec un chat tout aussi étrange ? Wahou ! » Cela semblait trop improbable.

			Ce n’était pas non plus un sujet que Cooper se sentait forcément à l’aise d’aborder. Il avait suffisamment confiance en leur relation pour ne pas croire que Park lui tape sur le front, au sens propre, et lui dise : « Tu as tout à fait raison. Considère que cette malédiction qui m’a rendu amoureux est rompue. » Mais… exposer tout ce qui, pour eux en tant que couple, ne devrait pas fonctionner, ne fonctionnait pas sur le papier, n’était pas non plus agréable. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas le bon moment pour exprimer des doutes. Ils avaient du pain sur la planche.

			Sur le chemin du retour, Park avait semblé perdu dans ses souvenirs. Distrait comme il le voyait rarement. Mais il y avait eu aussi une sorte de détermination tranquille en lui. Comme s’il avait saisi le discours de Muñoz sur l’importance de se racheter et qu’il poursuivrait cette affaire jusqu’au bout.

			Cooper n’était pas sûr que Park ait besoin de rédemption. Pas au niveau où il semblait le désirer, en tout cas. Mais c’était justement parce qu’il le désirait que Cooper ferait tout pour l’aider à l’obtenir. Si cela signifiait faire gagner à Park cette paix-là et ne serait-ce qu’un peu de pardon, il se joindrait à lui. Jusqu’en enfer et le chemin du retour.

			Un bruit désormais assez familier, comme le claquement de lourdes pierres les unes contre les autres, retentit dans la chambre, et Boogie s’arracha à la douce prise de Cooper, se jetant vers le sol.

			— Hé !

			Il tenta de l’attraper, mais elle était trop rapide, se déplaçant sans bruit sur le parquet et courant même sur place pendant un moment, comme dans un dessin animé.

			Les premières fois que Boogie avait aperçu Park en fourrure, elle l’avait dévisagé avec des yeux tellement ronds que Cooper avait dû étouffer son rire. Elle avait rapidement dépassé ce stade et s’était mise à être joyeusement obsédée par Park, encore plus qu’avant. Intelligente comme elle l’était, elle n’avait pas mis longtemps à associer ce claquement particulier à cette version fascinante de son meilleur ami réticent, et Cooper avait du mal à les garder séparés, au grand désarroi de Park.

			À présent, il la suivait, l’appelant et faisant beaucoup de bruit à l’approche de la chambre, autant pour le bénéfice de Park que pour celui de Boogie. C’était un avertissement qu’il entrait.

			— Boogs ?

			Cooper frappa à la porte entrouverte de la chambre et passa la tête à l’intérieur. Peut-être un jour s’habituerait-il à la vue d’un loup de cent kilos arpentant l’espace exigu entre son lit et le mur, mais ce n’était pas pour aujourd’hui. Même en sachant qu’il verrait Park en fourrure, c’était comme regarder un tableau surréaliste, ressentir un léger décalage dans ses pensées alors que son cerveau disait « Bah, ce n’est pas possible » et rebroussait chemin pour revérifier ses données.

			Park ne s’arrêta pas quand Cooper entra, continuant à faire les cent pas. Lorsqu’il arrivait au mur, il y frappait son épaule, comme s’il était furieux de sa présence, puis retournait vers le lit et frappait la même épaule contre le matelas. Boogie était résolue à le suivre à la trace, alternant entre regarder les pattes de Park et s’élancer vers elles dans de petits élans frénétiques, essayant désespérément d’en prendre une dans sa gueule. Park ne semblait même pas la remarquer. Il grognait, accompagnant occasionnellement ce son d’un mouvement brusque de tête, comme s’il commençait à s’en prendre à quelque chose sur son dos avant de se raviser.

			Cooper eut la soudaine et déstabilisante sensation d’être seul. À part. Des monologues étaient hurlés et tout ce qu’il voyait c’était des babines qui bougeaient. S’il demandait ce qu’elles voulaient dire, personne ne répondrait. Il ne pouvait qu’extrapoler ce que pensaient Boogie et Park. Ils étaient tous les deux seuls. Isolés parce qu’ils étaient les seuls de leur espèce dans cette pièce. Dieu seul savait ce que Boogie percevait et pourquoi cela avait provoqué son obsession de mordre. Et Park ? Il était manifestement en train de dire quelque chose, lui aussi. Communiquant une émotion : colère, frustration, regret, tristesse, quelque chose. Quelque chose qui faisait retrousser ses babines pour dévoiler des crocs vicieux. Mais Cooper ne pouvait pas plus comprendre les nuances de cette émotion motrice qu’il ne pouvait répondre par un grognement articulé.

			Puis Park leva les yeux vers lui. La douleur, voilà ce que c’était. La douleur. Le sentiment de solitude et d’isolement disparut.

			Il s’approcha de Park et s’agenouilla pour qu’ils soient à peu près au même niveau.

			— Oliver, dit-il, mais Park passa devant lui en le frôlant.

			Allez, pensa Cooper. Il souffre. Il a besoin que tu sois cette… chose pour lui. Alors, ressaisis-toi et sois-la.

			Cooper inspira profondément et redressa les épaules, essayant d’imaginer un leader.

			— Oliver, arrête ! lança-t-il de sa voix la plus autoritaire en tendant la main.

			Ses doigts glissèrent dans la fourrure du cou de Park. Il ne réussit qu’à en percevoir la douceur et l’épaisseur avant que tout le corps de Park ne tressaille et qu’il n’émette un son aigu et terrifié que l’on attendrait d’un chien battu.

			Cooper recula sa main.

			— Je suis désolé, je suis désolé. Je ne voulais pas…

			Mais les jambes de Park se dérobaient déjà et il roula sur le côté, exposant son ventre.

			Cooper se releva d’un bond, les mains maladroitement levées, ne voulant pas le blesser à nouveau. Ne sachant pas trop comment il avait pu le blesser en premier lieu, ce qui rendait la possibilité de recommencer encore plus probable. Mon Dieu, à quoi pensait-il ? Qu’il pouvait faussement l’atteindre ? Il ne se sentait pas à la hauteur. En tant que partenaire, amant, ami, alpha.

			Park était venu dans la chambre pour être seul. Pas pour que Cooper tente d’être quelque chose qu’il n’était clairement pas.

			— Je suis désolé, murmura Cooper, encore une fois. Je vais juste…

			Il fit un geste maladroit vers la porte.

			— Je vais te laisser tranquille maintenant.

			Park le fixait toujours, mais n’allait manifestement pas répondre. Les bras de Cooper mouraient d’envie de l’attraper, de le toucher. Mais le risque de le blesser à nouveau, de faire quelque chose d’autre qui le contrarierait alors qu’il ne pouvait pas dire non, était bien pire que le sentiment de garder les poings serrés le long de son corps.

			Il ouvrit la bouche pour s’excuser à nouveau, la referma et ramassa une Boogie furieuse.

			— Je vais essayer de réparer la clim’.

			Il se dépêcha de partir, sentant Park suivre ses mouvements, toujours allongé sur le sol, puis s’arrêta.

			— Je vais demander à Ava de prendre Boogie chez elle ce soir, alors ne t’inquiète pas, elle ne te dérangera plus. Si tu veux prendre ton temps, je veux dire.

			Il ne savait pas quoi faire de ses mains. Ou de son corps. Ou de sa bouche.

			Sors. Continue de marcher. Tu as suffisamment merdé pour la journée. Retraite.

			Cooper se retourna pour partir, mais s’arrêta une dernière fois, juste avant de quitter la pièce.

			— Désolé, une dernière chose et je te promets d’arrêter de te déranger. Je… Je t’aime. Et… eh bien, c’est tout, je suppose.

			Il grimaça, maudissant toutes les chansons, tous les poèmes et tous les coussins décoratifs qui lui avaient dit que « l’amour est tout ce dont on a besoin », et referma la porte en silence.

			De toute évidence, Park avait besoin de plus, qu’il s’en rende compte ou non. Cooper espérait juste pouvoir trouver le moyen d’être ce plus pendant qu’il en avait encore l’occasion.

			 

			***

			Ce n’était pas quelque chose qu’il pouvait réparer. Cooper posa sur le sol le sac d’ordures qu’il était en train de sortir et, depuis la ruelle en contrebas de sa fenêtre, regarda la catastrophe qu’était sa climatisation. Le bas de l’appareil pendait, comme s’il avait été accroché à quelque chose puis arraché de son emplacement, révélant l’intérieur sombre.

			Cooper parierait sur des ratons laveurs, bien qu’il ait vu des écureuils accomplir des prouesses destructrices lorsqu’ils étaient suffisamment déterminés. La raison pour laquelle une créature quelconque, raton laveur, écureuil ou autre, serait décidée à saboter sa santé et son bonheur avec un coup de chaud n’était pas claire. Tout cela était secondaire comparé au fait que réparer cette satanée machine n’était pas du tout dans ses cordes. Mais qu’est-ce qui l’était ? Aujourd’hui, les cordes de Cooper semblaient de plus en plus petites et fines.

			Il allait lui être impossible de faire venir quelqu’un pour réparer la climatisation le soir même, ou bien avant leur départ pour la Caroline du Nord. Il était heureux qu’Ava ait accepté de prendre Boogie dans son appartement pour la semaine. Elle était fiable et presque toujours prête à passer du temps avec Boogie. Qui allait garder le chat pour lui s’il vivait à l’autre bout de la ville ?

			Cooper fronça les sourcils, repoussant l’idée. S’il disait qu’il ne voulait pas déménager parce qu’il aurait besoin d’une nouvelle cat-sitter, Park croirait vraiment qu’il inventait des excuses pour ne pas avoir à vivre avec lui. Et c’était faux. Complètement.

			Il recula dans l’allée en essayant de mieux voir la clim’ endommagée. Un bruissement se fit entendre derrière la benne à ordures. Cooper se retourna et sa main se porta automatiquement à sa taille, ne trouvant rien d’autre que la ceinture de son short de sport. Bien sûr, il n’était pas armé, se tenant devant sa propre fenêtre à vingt et une heures. Il n’avait même pas encore de raison de sortir une arme. Parce qu’un bruit l’avait effrayé ?

			Les lumières des fenêtres de l’appartement créaient des ombres dramatiquement sombres là où les bennes à ordures se profilaient, et Cooper dut plisser les yeux pour voir.

			— Y a quelqu’un ?

			Il n’y eut pas de réponse. Mais Cooper était certain qu’il y avait quelqu’un. Il sentit le picotement familier lui tirer la peau alors que la conscience d’être observé titillait son cerveau.

			— Je sais que vous êtes là.

			Rien.

			Cooper fit un pas déterminé en avant et un autre bruissement paniqué précéda l’apparition et la disparition rapide d’un écureuil bondissant hors de la benne à ordures et remontant l’allée, retournant dans les ombres noires. Il expira, un peu tremblant. En dehors des martèlements de son cœur, la ruelle était particulièrement silencieuse.

			Il réajusta sa prise sur le sac poubelle et s’approcha de la benne d’un pas hésitant. Les ténèbres semblaient retenir leur souffle. Tendu, Cooper s’avança et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

			Juste des ordures. Il leva les yeux au ciel et jeta le sac à l’intérieur. Ridicule.

			En revenant dans le hall, il prit son courrier et le feuilleta distraitement, avant de monter à l’étage et d’entrer dans l’appartement. Comment le monde entier pouvait-il savoir qu’il cherchait à déménager ? Des menus, des prospectus immobiliers, des bons de réduction, des prospectus immobiliers, des documents de campagne pour une petite élection locale, des prospectus immo… Une petite carte postale soignée lui échappa presque des mains. Il la retourna. Au dos, au centre, une courte phrase était dactylographiée : « J’ai hâte de vous voir ! »

			À droite se trouvait son adresse, son numéro d’appartement, mais pas de nom. Rien de personnel. À la place de son nom, on pouvait lire « Résident du ». Cela ressemblait à du courrier indésirable, une sorte de publicité. Venez chez Bob, nous avons hâte de vous voir !

			Une publicité pour quoi, exactement, ce n’est pas clair, songea Cooper en examinant de plus près l’image au recto. Il s’agissait d’un bâtiment en briques avec de grandes arches et un toit en terre cuite. Devant se trouvaient un banc semi-circulaire en ciment et une sculpture en bronze de… quelque chose. Une chose longue et informe. Elle lui semblait vaguement familière, mais il n’arrivait pas à la situer.

			Il rentra dans son appartement, jeta le reste du courrier sur le comptoir et rapprocha la carte de son visage. En plissant les yeux, il put voir que la sculpture représentait une sorte d’animal avec un long nez pointu et que sur le bâtiment en briques se trouvaient des lettres noires : Pavillon des petits mammifères.

			Cooper reconnut brusquement le zoo de Washington. Il n’y était pas allé depuis son adolescence. Étaient-ils à ce point en manque de visiteurs qu’ils envoyaient des publicités ? Il étudia à nouveau le dos de la carte postale.

			J’ai hâte de vous voir !

			— Oh, bonsoir, monsieur Dayton.

			Cooper leva lentement la tête, confus, et cligna des yeux en voyant Ava debout dans l’embrasure de la porte de sa chambre, les bras chargés d’une Boogie, affalée et heureuse, qui ne ressemblait en rien à l’animal angoissé qui avait passé les trente dernières minutes furieux d’être séparé de son ami fascinant et hurlant sa liste de trahisons inoubliables et impardonnables.

			— Ava ? dit Cooper, son cerveau comprenant ce qu’il voyait. Qu’est-ce que tu… Tu viens d’arriver ?

			Alarmé, il regarda dans la chambre par-dessus l’épaule de l’adolescente, à la recherche de Park. Comment allait-il expliquer la présence d’un énorme loup dans sa chambre ? Est-ce que tu fais une offre deux pour le prix d’un en matière de garde d’animaux ?

			— Oui.

			Elle suivit le chemin de son regard.

			— La porte était ouverte, alors j’ai cru que vous étiez là. Mais ensuite, j’ai entendu un tas de livres, ou quelque chose comme ça, tomber dans la chambre. J’ai eu peur que Boogie y soit, qu’elle ait encore renversé votre étagère en mauvais état et qu’elle se soit blessée.

			— Oh.

			Cooper déglutit, et sa gorge soudainement sèche se serra.

			— Et ? Tu as vu quelque chose de… bizarre ?

			Ava lui lança un regard étrange.

			— Il n’y avait rien par terre. Puis M. Park a dit qu’il prenait un bain et que je pouvais prendre Boogie.

			— Oliver a dit ça ? Avec sa voix ? demanda Cooper, se sentant tout de suite ridicule.

			— Euh…

			Ava bougea d’un pied sur l’autre, manifestement de plus en plus mal à l’aise face au comportement de Cooper.

			— Eh bien, il a dit que je pouvais prendre le chat, mais oui… ?

			— Oui. Bien sûr que tu peux prendre Boogie. J’apprécie. Comme toujours.

			Ava se détendit visiblement et Cooper se retint de regarder à nouveau en direction de la chambre, tandis qu’il l’aidait à rassembler les affaires de Boogie et à les porter jusqu’à son appartement au bout du couloir, qui était une réplique beaucoup plus colorée et chaleureuse du sien. Il sortit de son portefeuille le montant hebdomadaire habituel d’Ava en liquide, puis, après un moment de réflexion, ajouta deux autres billets de vingt.

			— Merci encore. Je t’enverrai un message quand nous rentrerons.

			Ava prit l’argent, observant les billets supplémentaires.

			— Je n’ai vraiment rien vu dans votre chambre, monsieur Dayton, dit-elle avec sérieux.

			Cooper rit, surpris.

			— Je sais. C’est juste que…

			Il s’était senti financièrement impuissant aujourd’hui ? Cela lui manquait déjà d’avoir une voisine comme Ava qui aimait son chat autant que lui ? Il s’était pris d’affection pour elle, mais sans la garde du chat pour les relier, il pouvait difficilement rester en contact avec une enfant.

			Cooper éprouva ce sentiment familier de panique et le repoussa.

			— Je sais que c’est plus compliqué d’avoir Boogs ici que chez moi. Écris-moi si elle ne supporte pas le changement et je verrai si je peux faire réparer la climatisation.

			— Miss Boot Scoot n’est pas une mauviette, monsieur Dayton, s’indigna Ava. Elle ne va pas paniquer pour un petit changement.

			Eh bien, youpi pour Boogie, se dit Cooper. Après avoir dit au revoir, il retourna dans son appartement et traversa directement la chambre à coucher. La porte de la salle de bains était restée entrouverte, et il frappa, attendant l’accord de Park.

			Ce dernier était allongé dans la baignoire, les yeux fermés, aussi immergé que possible dans l’eau, ce qui ne faisait pas beaucoup. Ses jambes musclées s’appuyaient presque entièrement sur le mur et ses larges épaules étaient maladroitement coincées contre le rebord à l’autre bout.

			— Si on vivait dans le palais qu’on a vu cet après-midi, il m’aurait fallu dix minutes pour te trouver, dit Cooper avec prudence, l’examinant, à l’affût du moindre signe qui lui indiquerait si Park voulait ou non parler de ce qui s’était passé auparavant.
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